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  À Coline, Lucie, Léon et Marceau.


   


  Le passé est un prologue.


  William Shakespeare


  Août 2013.


  Dans cinq minutes, je vais entendre des pas dans le couloir. L’œilleton de la porte de ma chambre va tourner sur lui-même et je sentirai son regard se poser sur moi, me scruter. Je ne lèverai pas les yeux, trop accaparé par ma lecture. Enfin, en apparence, et seulement en apparence. Puis la clé tournera dans la serrure, la porte s’ouvrira ; il entrera.


  Et pour la énième fois, il me posera la même question depuis trois ans :


  — Comment allons-nous aujourd’hui ?


  Je lèverai la tête, feignant la surprise :


  — Ah ! Docteur ! Je ne vous avais pas entendu arriver… Je vais bien, merci.


  Pourtant, aujourd’hui, tout sera différent. Aujourd’hui, c’est le grand jour. Je le sais, je le sens.


  Après trois ans cloîtré entre ces murs, ils vont enfin me permettre de sortir, de voir la lumière du jour, de respirer l’odeur du printemps.


  Trois ans !


  Je me souviens de mon arrivée à l’infirmerie psychiatrique de la préfecture de police : les questions des psys, les ceintures de contention, la camisole, la cellule capitonnée.


  Trois ans !


  Je me souviens des cocktails de médicaments en intraveineuse qu’ils m’administraient, ou des cachets qu’ils me forçaient à avaler. Je me souviens aussi des questions que me posaient en boucle les experts, des batteries de tests en tous genres qu’ils me faisaient passer ou des électrochocs. Je pensais que cela n’existait plus de nos jours, mais quoi que l’on en dise, les électrochocs sont toujours pratiqués, surtout pour les cas difficiles. Et je suis un cas difficile…


  Trois ans !


  Je me souviens des conclusions rendues par un collège de médecins, tous plus éminents les uns que les autres. Voilà comment ils m’ont jugé : « irresponsable, dangereux pour lui-même et pour autrui, inaccessible à une peine judiciaire. » Rien que ça !


  Trois ans !


  Je me remémore mon transfert vers l’UMD1 de Villejuif dans un fourgon capitonné, bras et jambes attachés, exagérément shooté, vêtu simplement d’un pyjama bleu siglé « AP ». Vous savez, ce pyjama qui ferme par des cordons dans le dos et vous laisse les fesses à l’air. Désagréable…


  Trois ans !


  Je me rappelle ma cellule capitonnée. La lumière éclairait la pièce 24 h/24. Il y avait des W-C à la turque dans un coin ; sales et malodorants. La température était au bon vouloir des surveillants. J’étais enfermé comme un animal sans repères dans l’espace et dans le temps.


  Je me souviens des trois malabars qui entraient plusieurs fois par jour pour les piqûres ou la prise de cachets. Ils étaient trois : deux me ceinturaient, le troisième me pinçait le nez pour me forcer à ouvrir la bouche, puis il y enfournait une poignée de comprimés. Parfois, en plus de la camisole, ils me mettaient des ceintures de contention aux bras et aux chevilles ou m’attachaient sur un fauteuil roulant pour m’amener en consultation. Ils étaient trois, pour un pauvre comme moi. Est-ce une façon convenable de traiter les gens ? Il faut reconnaître que malgré la camisole, je me rebellais souvent, car je refusais de prendre mon traitement. Je leur donnais de francs coups de pieds ou je les mordais. Je ne comprenais pas pourquoi ils agissaient ainsi, jusqu’au jour où la porte est restée ouverte. J’ai eu le temps de lire l’écriteau affiché dans le couloir.


  Il y avait inscrit : PATIENT TRÈS DANGEREUX.


  Moi ? « Très dangereux » ?


  Trois ans !


  Personne ne m’a jamais rendu visite, pas même ma sœur. Ma chère sœur, par qui tout avait commencé. Mais je ne peux pas l’accabler de tous mes ennuis, j’avais des prédispositions criminelles, paraît-il. « Aucune empathie, sadisme, sentiment de supériorité », tel est le tableau clinique que les experts ont dressé. Alors, si je dois tenir compte de leur expertise, ma pauvre sœur n’est pas totalement responsable. Seule Josette, ma gouvernante, s’est préoccupée de moi. Une gourde, mais attentionnée. Elle est venue plusieurs fois et me téléphone presque tous les jours. Elle est restée vivre à Paris, dans mon appartement du 16e arrondissement. J’avais fait le nécessaire, la SCI qui gère cet immeuble m’appartient sous couvert de prête-noms, des gens qui me doivent beaucoup, et même plus encore.


  Elle est bien brave cette Josette…


  Trois ans !


  Après l’épisode de rébellion, j’ai fini par comprendre que pour sortir d’ici, je devais adopter un profil bas. Alors, doucement, tout doucement, je me suis calmé. Pas trop vite non plus, je ne voulais surtout pas éveiller les soupçons des médecins et psychiatres. J’avais encore quelques sursauts de révolte, je piquais des crises de démence, certaines jouées, d’autres incontrôlables, mais elles s’espaçaient dans le temps. Jusqu’au jour où je n’en ai plus fait du tout. Tout était sous contrôle. Sous mon contrôle.


  Trois ans !


  Les trois malabars ont été réduits à deux, puis à un seul. On ne me pinçait plus le nez pour avaler les cachets, on vérifiait seulement en me demandant d’ouvrir la bouche, et puis on ne vérifiait plus. Je n’allais plus en consultation sur un fauteuil roulant, mais en marchant, avec les ceintures de contention, aux pieds et aux bras. Puis ils me les ont mis seulement aux bras, puis ils ne m’ont plus rien mis. Plus rien du tout.


  Trois ans !


  Il y a un an, la porte de ma « cellule » – il faut bien l’appeler comme ça, ce n’est rien d’autre – s’est ouverte, puis une voix m’a lancé : « Bonjour monsieur Martel ! » J’ai sursauté, je ne connaissais pas cette voix inhabituelle. Féminine et douce.


  Trois ans que je n’avais pas entendu une telle musique. J’ai relevé la tête, tout était à l’avenant de cette voix : une silhouette gracile, de beaux cheveux blonds, des yeux mordorés, et un sourire, à faire se damner un ayatollah. Elle m’a dit : « Bonjour. Je suis Marion, je remplace Rodolphe dans ce service. Désormais, c’est moi qui m’occuperais de vous ». Sur le moment, je n’y croyais pas, je suis resté bouche bée. Mais au fond de moi, je savais que j’avais gagné.


  Trois ans !


  Peu après sa visite, j’ai quitté l’UMD de Villejuif. On m’a envoyé à Cadillac, en Gironde, unité pour malades difficiles Boissonnet. Le chef de service s’appelle docteur Lascard, cela ne s’invente pas…


  En quittant Villejuif, j’ai serré fortement Marion dans mes bras. J’ai accompagné cette scène d’une petite larme à l’œil, même si au fond de moi, j’étais froid comme un congélateur de l’IML2. Je ne ressens aucun sentiment, je n’éprouve rien ni pour elle ni pour les autres. Et je n’avais pas envie de faire du théâtre, mais le moment y était propice. Même le toubib s’est laissé prendre à mon jeu d’acteur : « Allons Mathias, vous verrez, là-bas vous serez bien soigné et puis, au bout d’un certain temps, vous pourrez sortir dans le parc, discuter avec les autres malades, vous faire des amis ». Des amis… Mon cul !


  Je n’ai pas d’amis, et je n’en cherche pas. Rien de ce qui se passe autour de moi ne m’intéresse à part ce qui sert mon intérêt. Je m’autosuffis. Moi, moi, et seulement moi.


  *


  Le docteur Lascard. C’est lui justement qui va arriver tout à l’heure, lui et son sempiternel : « Comment allons-nous ? » Parfois, il me fatigue et j’ai envie de lui enjoindre de fermer sa gueule, de lui sauter dessus pour serrer mes mains autour de sa gorge, voir sa peau rougir et le regarder s’étouffer comme un porc !… Mais je me contente de sourire et de lui répondre : « je vais bien, docteur ! » en insistant bien sur le « JE ».


  Avec lui, il a fallu que je la joue fine en arrivant ici. Petit bonhomme, trapu, cheveux gris, sourcils broussailleux qui soulignent deux yeux perçants d’un noir profond. Il m’a mis plusieurs mois en observation. Il m’a prescrit un nouveau traitement médicamenteux et je me suis retrouvé comme autrefois complètement shooté.


  Néanmoins, j’étais décidé à ne plus me laisser droguer. Je savais qu’il me suffisait d’attendre que leur vigilance baisse. Comme les autres, ils ont fini par ne plus vérifier si j’avalais bien les pilules. Et j’ai réussi à ne pas me faire découvrir. Il y a belle lurette maintenant que je ne les avale plus. Je les enfourne goulûment, elles passent directement sous la langue ou contre la joue, j’avale un verre d’eau que me tend l’infirmier, je fais mine de faire un effort en avalant et le tour est joué. Parfois, l’infirmier fait du zèle : « Ouvrez la bouche ». Je n’ai pas d’autres choix que de m’exécuter en avalant tout. Il me regarde faire, me demande de lever la langue et sort content de lui. J’attends quelques secondes et je file aussitôt me faire vomir aux toilettes.


  Trois ans !


  Les pas dans le couloir s’arrêtent devant ma porte. J’entends l’œilleton glisser et le souffle de Lascard. Je ne bouge pas, l’examen est satisfaisant, l’œilleton se referme.


  La clé tourne dans la serrure, mon cœur cogne contre ma poitrine. C’est aujourd’hui, j’en suis certain. J’ai entendu des choses, des indiscrétions, ils vont me laisser sortir… enfin !


  — Comment allons-nous ce matin ?


  Je sursaute, lève la tête, le sourire plaqué aux lèvres.


  Mon regard ne doit surtout pas me trahir…


  — Je vais bien, docteur. Très bien même !


  — Parfait. Voulez-vous nous suivre dans mon cabinet ?


  — Avec plaisir, docteur.


  Je me lève, place le marque-page dans le livre, le pose sur la tablette près de mon lit et je suis le docteur dans le couloir. Mes jambes tremblent.


  Et si je m’étais trompé ? Si ce n’était pas aujourd’hui ?


  — Asseyez-vous, s’il vous plaît, Mathias.


  Je m’exécute, le dos bien droit, les mains sur les cuisses. Lascard feuillette les pages d’un dossier sur lequel est écrit mon nom en belles lettres rondes.


  Soudain, il relève la tête, me fixe quelques instants avant de dire :


  — Cela fait presque un an que vous êtes arrivé ici en provenance de Villejuif.


  Je hoche la tête et réponds calmement :


  — C’est exact, docteur.


  Il affiche un faux sourire, puis ajoute :


  — Nous avons adapté votre traitement et je dois avouer que vos progrès sont spectaculaires. Une fois passé le stress provoqué par votre changement d’établissement, vous avez réussi à vous adapter. Aujourd’hui, vous semblez serein et apaisé. Qu’en pensez-vous ?


  Faire semblant qu’ils m’ont calmé.


  Devenir leur animal dressé et docile.


  — Je suis tout à fait d’accord. Je me sens beaucoup mieux. J’ai trouvé mes marques ici. Je suis comme chez moi… Et je vous remercie de m’avoir autorisé à lire, cela m’a beaucoup aidé à me canaliser.


  — Parfait. Nous sommes très satisfaits de vous et nous aimerions savoir comment vous percevez aujourd’hui les événements qui vous ont amené à Villejuif, ici ensuite ?


  Je ne m’attendais pas à une telle question. Il veut que je revienne sur ce qui m’est reproché alors que je n’ai fait qu’exécuter une mission divine, une œuvre d’intérêt général. Je me suis substitué à la justice laxiste de ce pays pour faire payer le prix fort aux criminels pas assez punis en leur offrant la mort3.


  — Mathias ?


  Je relève la tête :


  — Oui, docteur, pardonnez-moi, je réfléchissais.


  Il faut que je calme le feu de mon regard.


  Je dois faire amende honorable, même si mes projets sont toujours les mêmes, un peu plus personnels peut-être…


  Je tente un argumentaire :


  — J’ai conscience d’être malade, plus précisément d’être schizophrène, docteur. Tout a commencé avec le type qui a fait du mal à ma sœur… Et par la suite, c’est comme si mes pensées ne m’appartenaient plus, comme si quelqu’un d’autre avait pris ma place. Toute cette période est désormais floue pour moi, vraiment très floue, j’ai comme l’impression d’avoir vécu entre parenthèses.


  — Et Régis Turquin, qui est-il pour vous ?


  — Je suis Mathias Martel, docteur. Régis Turquin est un nom d’emprunt que j’avais acheté en Amérique du Sud, avec la complicité d’un agent de l’ambassade de France, qui m’a permis de revenir incognito.


  — Bravo ! Quel progrès ! Vous avez pris conscience de vos actes. Et de la réalité. Vraiment très bien. Je suis stupéfait !


  Ses yeux me scrutent, me fouillent, je ne baisse pas le regard, mes mains sont posées sur mes cuisses, mais je me tiens droit, la tête haute. C’est le moment crucial, il a dû consulter toute l’équipe médicale ce matin et maintenant il va prendre sa décision.


  — J’ai donc une bonne nouvelle pour vous… Nous allons vous autoriser à sortir dans le parc, une heure par jour, pour commencer. Sous la surveillance constante de deux infirmiers.


  — …


  — Mathias ? Ça ne vous fait pas plaisir ?


  — Si, si ! Tout à fait ! Je suis ravi. Pardonnez-moi, docteur, je suis très surpris. Agréablement, bien sûr. Je pensais passer le reste de mes jours enfermé dans ma chambre, sans pouvoir en sortir. Comprenez qu’il me faille un temps pour réaliser cette superbe nouvelle.


  Je prends un ton plus inquiet :


  — En revanche, comme je ne suis plus habitué à sortir, j’avoue appréhender un peu de me retrouver à l’extérieur et de côtoyer du monde, même si ce ne sont que des malades comme moi.


  — Vous n’avez rien à craindre. N’allons pas trop vite. Dans un premier temps, vous serez toujours entouré de deux infirmiers, et vous n’êtes pas autorisé à communiquer avec les autres patients. Ce sera un bon moyen de vous acclimater progressivement à vos nouvelles conditions de détention. Votre appréhension est normale… ne pas en avoir serait inquiétant.


  J’essaie de ne rien laisser paraître de mon effervescence.


  — Première sortie demain ? poursuit-il en souriant.


  — D’accord, demain.


  — Vous pouvez regagner votre chambre.


  Se lever calmement, dire au revoir en évitant le tremblement dans la voix, rester calme. Ne pas montrer mon trouble, sortir du bureau, emprunter le couloir sous l’œil de l’infirmier, regagner ce qu’il appelle ma chambre, pour ne pas dire ma « cellule » et m’étendre sur mon lit. Poser les mains sur ma bouche pour réprimer le cri de joie qui veut sortir depuis quelques minutes déjà : « ENFIN ! »


  CHAPITRE 1


  Avril 2015.


  Boris venait de rentrer chez lui. Il avait ouvert les volets de son petit pavillon de Sucy-en-Brie, après une semaine de vacances au Guilvinec, avec Soizic et les enfants. La boîte aux lettres était pleine. Il avait posé le tout sur la commode dans l’entrée ; il ferait le tri plus tard. Il passa de pièce en pièce, et s’arrêta à l’entrée des chambres de Marie et Dany, ses enfants. Dans quelques jours, il ne resterait plus que leur lit et leur bureau. Les armoires seraient vides ; ils avaient choisi d’aller vivre avec leur mère. Ils l’avaient assuré qu’ils viendraient tout de même passer le week-end avec lui ou quelques jours. Un soupir…


  Boris frotta ses yeux puis se passa la main dans les cheveux ; il avait du mal à croire ce qu’il lui arrivait. Soizic lui avait annoncé, pendant ces quelques jours de vacances, qu’elle comptait faire un break, que c’était mieux pour elle, pour lui, et pour les enfants.


  Comment pouvait-elle savoir ce qui était mieux pour lui ?


  « Juste pour faire le point » avait-elle dit. « Quelques semaines ou mois, peut-être, pour repartir ensuite du bon pied, avec de nouveaux objectifs. »


  Un break, en anglais ça veut dire cassure, fracture. Alors un break c’est définitif, voilà ce que se disait Boris en arpentant les couloirs et les pièces de cette maison où ils avaient vécu heureux malgré tout.


  Au fil des années, son métier de flic avait pesé de plus en plus sur son couple : ses nombreuses absences, les nuits solitaires, les week-ends et vacances sacrifiés ; tout cela devenait insupportable pour sa famille. Leur couple en avait souffert. Entre sa femme et lui, l’incompréhension s’était installée. Soizic devenait jalouse et chiante, Boris plus bourru que jamais. L’ambiance à la maison était devenue tellement désagréable qu’il passait le maximum de temps au service, retardant chaque jour un peu plus l’heure de rentrer dans l’espoir de trouver tout le monde couché.


  Lorsqu’il lui arrivait de trouver la maison silencieuse, il se laissait tomber avec soulagement sur le canapé du salon qui était devenu son lit. Même son chien, Armor, un carlin, le snobait et restait collé à sa maîtresse en permanence.


  Peut-être aurait-il suffi qu’il accepte de changer de service, pour éviter ce « break », mais il n’a jamais eu l’intention de devenir un lapin de corridor, un rond-de-cuir. La crim’, c’était son univers depuis des années. C’était sa vie, sa deuxième famille. Dans l’esprit des gens, un fonctionnaire arrive en retard au boulot, rentre chez lui en avance, est tatillon, pointilleux. Mais un flic à la crim’ n’en a que le statut. Les malfrats ne commettent pas leurs délits les jours ouvrables, de 9 h 00 à 18 h 30, avec une pause-déjeuner. Et la clientèle du flic n’est pas non plus la même que celle d’un postier ou d’un instituteur. Alors, les maris ou femmes s’inquiètent, ils attendent le coup de téléphone que souvent le flic oublie de donner parce qu’il est pris dans son affaire ou sa filoche, et qu’il ne voit pas les heures passer.


  Quand elle lui avait annoncé la sentence, ils étaient assis à la terrasse d’un café en face du port. Le soleil brillait, les mouettes criaient en passant, le vent faisait cliqueter les haubans des bateaux. Ils s’étaient pris les mains et Boris lui avait répondu : « comme tu veux ».


  Ils avaient discuté tout l’après-midi, les larmes dans les yeux pour Soizic, la tête basse pour Boris, au bord des pleurs aussi.


  — Je ne veux pas continuer à attendre le coup de fil qui m’annoncera que tu es à l’hôpital, gravement blessé ou même pire. Je n’en peux plus Boris, ce n’est pas la première fois que l’on en parle. Ça a toujours été difficile entre nous, mais depuis la mort de Guillaume tu n’es plus le même et, avec ce qu’il se passe en ce moment, j’ai vraiment peur pour toi. Alors, je préfère que l’on se sépare, que l’on fasse un break. Le temps de faire le point, de savoir où l’on en est tous les deux. Et peut-être que tu trouveras ce qui est le plus important pour toi. Tu n’es plus tout jeune, Boris, alors tu pourrais trouver un service plus… tranquille. Réfléchis.


  — Comme tu veux.


  C’est tout ce qu’il avait trouvé à lui répondre.


  *


  Un an auparavant, Boris avait pris en pleine face la descente aux enfers et le suicide de Guillaume Farès, un des gars de son groupe4. Le capitaine Farès n’avait pas supporté la séparation avec sa compagne Valérie. Il était parti en croisade, seul, contre non pas son rival, mais ses démons. Ces derniers l’avaient rattrapé ; il avait mis fin à ses jours dans une ancienne carrière de pierres de Paris, un endroit particulièrement glauque. Depuis, Boris revoyait souvent l’image de son équipier, l’arme à la main, étalé dans la poussière et dans son sang.


  Tous les flics font des cauchemars…


  Suite à cette affaire, Soizic avait voulu mettre un peu de distance avec Boris, mais il avait su se montrer rassurant et l’avait convaincu que ce n’était qu’un mauvais moment à passer. Pendant un an, ils avaient essayé, ils avaient fait semblant. Boris s’arrangeait pour rentrer tôt le plus souvent possible, et appelait Soizic plusieurs fois par jour. Il notait les anniversaires et fêtes de chacun pour ne pas les oublier. Il se montrait plus investi dans la vie de famille. Mais au fil du temps, s’était laissé à nouveau envahir par son boulot. Le pompon avait été lors des attaques terroristes de janvier, des journées de dix-huit heures et des semaines de boulot sans repos. Les quelques jours qu’ils venaient de passer ensemble étaient les seuls qu’ils avaient eus depuis Noël. Boris avait bien tenté de faire comprendre à Soizic qu’il n’y était pour rien, « cas de force majeure », lui avait-il dit, mais rien n’y avait fait. Elle lui avait froidement lancé :


  — Tu auras toujours de bonnes excuses, Boris Le Guenn, je ne veux plus de ça.


  Tous ses efforts n’avaient servi à rien. Cela avait été « reculer pour mieux sauter ». Cette fois, Soizic était déterminée ; leur histoire avait besoin d’une pause. Elle avait déjà tout organisé : l’une de ses amies lui prêtait son appartement, le temps nécessaire. Les enfants avaient choisi de vivre avec elle. Boris ne s’y était pas opposé ; leur motivation avait été sans appel et tenait en cinq mots : « Tu n’es jamais là, papa ».


  Que répondre à cela…?


  CHAPITRE 2


  Fernand Lavaux scrutait l’écran de son téléphone portable. Les photos défilaient, il sentait une chaleur envahir son bas-ventre. Ses pulsions le reprenaient. D’ailleurs, elles ne l’avaient jamais véritablement lâché.


  La soixantaine bien entamée, chauve, rougeaud, un embonpoint bien établi, il avait toujours été attiré par ces corps jeunes et nubiles ; avec une préférence pour les enfants de moins de treize ans. Il ne s’était jamais fait attraper, et pourtant, il stockait sur son ordinateur, dans son téléphone portable, ou sur des disques durs externes, de quoi l’envoyer croupir en prison jusqu’à la fin de ses jours.


  Il éteignit son téléphone, puis se rendit sur le site d’une compagnie aérienne pour vérifier que sa réservation pour Bangkok avait bien été prise en compte. Il s’y rendait la semaine prochaine. Une semaine en Thaïlande pour laisser libre cours à ses penchants malsains, en toute impunité. Une semaine à se goinfrer de chair fraîche sans crainte d’être vu. Cette simple évocation faisait réagir, avec vigueur, la partie la plus intime de son anatomie. Il se laissa aller contre le dos du fauteuil, et poussa un soupir de satisfaction tout en se caressant l’entrejambe. La semaine allait être longue.


  Il regarda sa montre qui affichait 17 h 00 ; l’heure de sortie du collège situé à deux rues de chez lui. Il y allait pratiquement tous les soirs. Il se garait de façon à avoir une vue directe sur le portail du collège, mais un peu à l’écart tout de même pour ne pas être repéré. Il regardait les jeunes sortir. Certains passaient même devant sa voiture. Il leur souriait, alors… Les élèves de sixième et de cinquième l’excitaient davantage. La vision de certains jeunes le forçait à glisser sa main dans son pantalon pour se satisfaire.


  Il se leva d’un bond, mû par une énergie soudaine, enfila une veste et se dirigea vers le garage. La porte extérieure était ouverte, il lui semblait pourtant l’avoir fermé, la veille… Il pesta intérieurement. Avec tous ces cambriolages, ce n’était pas prudent. Il s’installa au volant, attrapa ses clés quand l’odeur de bergamote vint lui titiller les narines ; une odeur surgissant du passé. Il voulut se retourner lorsqu’il sentit le froid de la lame sur son cou.


  — Te retourne pas, connard !


  — Que voulez-vous ?


  — Ce que je veux ? Si t’as pas déjà quelques idées, dans ce cas, tu vas vite le savoir…


  La voix venant de l’arrière de la voiture était grave, autoritaire, et sûre d’elle. Une voix féminine pleine de colère et de rage contenue.


  — Non, je sais pas ! Je comprends rien… répondit-il, la gorge nouée de peur et la respiration rapide.


  — Je suis venue te présenter l’addition. Tu vas vite comprendre. Allez, roule. Direction la forêt de Rambouillet. Et ne t’avise pas de faire le malin où je te saigne comme un porc que tu es.


  Terrifié, il démarra sans attendre. Il sentit couler un peu de sang dans son cou, où la lame tenue par sa passagère appuyait légèrement. Il actionna l’ouverture du portail et profita des quelques secondes d’attente pour jeter un coup d’œil dans le rétroviseur. Il y vit une chevelure noire qui sortait d’une capuche et recouvrait le visage. Mais la tête se releva doucement et laissa apparaître un œil noir et froid, une bouche crispée sur un sourire carnassier. Ces yeux…


  Il la reconnut subitement :


  — Oh ! C’est toi ? Non, je t’en prie… tu ne… Enfin tu vas… balbutia-t-il, totalement paniqué.


  — Tu m’as donc reconnue, gros porc… Tu me files la gerbe.


  — S’il te plaît…


  — Démarre, bordel ! Direction Rambouillet !


  Lavaux s’exécuta sans broncher.


  *


  Un silence pesant régnait dans l’habitacle. Les yeux rivés sur la route, les mains crispées sur le volant, Fernand Lavaux suivait les instructions de sa passagère. La sueur lui perlait sur les tempes et le front. Il l’avait reconnue… Il ne savait pas ce qu’elle faisait là après toutes ces années, mais il savait qui elle était et ne comprenait pas.


  — Tu penses au passé bâtard ?! Quand tu pouvais t’amuser et me faire n’importe quoi ? Une petite fille sans défense… je suis sûre que ça te fait encore bander !


  — Je t’en prie, ne me fais rien de mal, ma petite. Je suis pas le seul responsable. Toi aussi tu l’es. C’était de ta faute aussi, tu n’arrêtais pas de m’allumer !


  La lame du couteau appuya un peu plus fort sur son cou ; il sentit à nouveau le sang couler.


  — Je ne suis pas TA petite et je ne t’ai jamais rien fait ! Répète ça, gros lard, et je te saigne ! hurla-t-elle.


  Il déglutit difficilement. La voiture fit une embardée, Lavaux avait du mal à se concentrer sur la conduite.


  — Reste calme, t’avise pas de planter la bagnole. À la sortie de Montfort, tu prends le deuxième chemin forestier à droite.


  La voix était glaciale, la main qui tenait le couteau ne tremblait pas.


  — Alors comme ça, reprit-elle, je t’allumais et tu étais amoureux de moi, c’est ça ? Tu bandes avec des enfants et tu trouves ça normal, tu te trouves même de bonnes raisons… Espèce de vieux salaud !


  — C’est pas ça… Je suis…


  — Ferme ta gueule ! Tu vas payer. Aujourd’hui, c’est moi qui ai le contrôle, et je t’ai préparé un petit cadeau, tu m’en diras des nouvelles.


  — Pitié… sois raisonnable.


  — Arrête de geindre, sale larve ! Tu vas morfler, comme tous tes potes. Quant à ta greluche, elle a de la chance d’être déjà crevée ! Oh oui ! Beaucoup de chance. Parce qu’elle y serait passée aussi. J’espère que son cancer de l’utérus qu’elle n’a pas fait soigner l’a bien fait souffrir.


  — Tu as perdu la tête…


  — JE parle. TOI, tu la fermes ! Prends à droite là et avance, je te dirais quand il faudra tourner et t’arrêter.


  La voiture s’enfonçait dans les bois en cahotant. Elle lui fit prendre un chemin sur la gauche, puis autre sur la droite avant de s’arrêter à un endroit presque désert où de nombreux arbres avaient été abattus.


  — File-moi les clés ! lui ordonna-t-elle.


  Ce qu’il fit sans riposter.


  Elle descendit de la voiture et ouvrit sa portière :


  — Descends, et pas d’entourloupe.


  Il défit sa ceinture de sécurité et descendit, les jambes tremblantes. Le couteau de sa passagère était braqué sur son ventre.


  — Je n’y crois pas, tu t’es pissé dessus ! Pauvre type… Allez, avance jusqu’à l’arbre devant toi, colle-toi dos contre lui et passe tes bras derrière. Grouille !


  Lavaux fit ce qu’elle lui dit et n’essaya même pas de s’enfuir. À quoi bon ? Elle courait plus vite que lui et son arthrose de la hanche le handicapait gravement.


  Elle passa derrière l’arbre, réunit les poignets de Lavaux avec un Serflex. Puis elle se dirigea vers la voiture, posa son couteau et ouvrit le coffre. Elle revint vers lui avec un morceau de tissu qu’elle lui enfonça dans la bouche et plaça par-dessus un bout de Scotch large marron, du nez jusqu’au menton.


  — Tu pues la pisse, t’es vraiment immonde !


  Il transpirait à grosses gouttes et des larmes coulaient sur ses joues. C’en était fini pour lui ; il le savait. Personne ne viendrait à son secours. À l’endroit où elle l’avait emmené, il y avait peu de chances que des promeneurs ne les surprennent. Ils étaient complètement isolés, et la nuit n’allait pas tarder à tomber.


  Elle retourna au coffre, en sortit un vélo pliable qu’elle déposa sur le côté de la voiture, puis elle attrapa un gros rouleau de film plastique étirable, et s’approcha de Lavaux.


  — Avec ça, je suis certaine que tu ne bougeras pas.


  Elle emballa le vieil homme autour de l’arbre, en le serrant fortement pour qu’il ne puisse plus bouger.


  — Tu vas voir chéri, ça fait maigrir, il paraît !


  Les yeux du vieil homme étaient exorbités, il transpirait abondamment, sa respiration était très rapide.


  — Faut te calmer, vieille charogne, ça ne fait que commencer. Je n’aimerais pas que tu claques maintenant, tu manquerais le meilleur ! Tu vas voir, j’en ai plus pour longtemps…


  Elle retourna à nouveau au coffre, en ressortit un tube jaune, duquel sortait un long ruban de papier plat, branché sur un morceau de plastique bleu. Fernand Lavaux, au loin, la regardait en gémissant.


  — Je t’explique, papy. Ça, c’est un mortier qu’on utilise pour tirer des feux d’artifice, s’écria-t-elle en le levant au-dessus d’elle. À l’intérieur, il y a une bombe de calibre 75 mm, couleur argent pointe multicolore, très beau à voir dans un spectacle. Bon, c’est con pour toi, tu ne vas pas pouvoir en profiter. Dans la voiture, j’ai mis la même chose : même produit, une bombe, et même couleur. J’ai pensé qu’un tableau uniforme pour une telle occasion serait plus adapté.


  L’homme, horrifié, continuait de pleurer, tandis qu’elle poursuivait ses explications d’un ton calme :


  — Tu vois ce bout de papier autour de la poudre noire ? lui demanda-t-elle en le désignant du doigt. Ça s’appelle une mèche. Comme une mèche de bougie, sauf que celle-ci, elle est entourée de poudre noire. La bombe qui est dans la voiture va être branchée sur une batterie, avec un minuteur. Celle de la voiture explosera la première, puis l’autre la suivra seulement quelques secondes après. Parce que ce petit tube bleu que tu vois là, ça s’appelle un « retard », et c’est fait pour retarder le départ entre chaque bombe. Celui-ci est de 2,5 secondes. Très court délai, mais suffisamment long pour que tu te chies dessus et comprennes qu’une fois la première bombe explosée, il ne te restera plus que 2,5 secondes à vivre. C’est fun, hein ?


  Le vieux hurlait d’effroi sous son bâillon.


  Imperturbable, elle expliquait :


  — Je vais coincer le mortier avec le film plastique entre tes jambes, la sortie dirigée vers tes couilles. Oui, je sais, ça fait toujours peur aux hommes quand cette partie-là est concernée, mais crois-moi, tu n’auras pas beaucoup le temps de t’inquiéter. Toi qui aimes les expériences, là, je t’en offre une belle, non ?


  Elle ricana nerveusement :


  — Tu vas crever dans un orgasme argent multicolore ! Je suis sûre que t’en as jamais eu de ta vie.


  Elle attrapa le mortier chargé dans ses bras et se dirigea vers Lavaux. Debout devant lui, elle le regarda dans les yeux et lui offrit un sourire féroce. Puis elle fixa le mortier entre les jambes du vieillard au moyen du film plastique. Une fois la fixation terminée, elle lui tapota le ventre pour le provoquer :


  — Ça va aller, mon pépère !


  Elle retourna à la voiture, brancha le fil électrique sur l’inflammateur destiné à déclencher la première bombe installée dans le coffre et connecta le fil sur les cosses de la batterie.


  — Bon, voilà. C’est prêt. Que le spectacle commence ! J’ai dix minutes pour me tirer à vélo, et toi autant de temps pour penser à ce que tu m’as fait subir, et te voir crever.


  Elle déplia le vélo, l’enfourcha et, accompagné d’un majeur dressé, elle lui lança :


  — Ciao, gros con ! Et bon spectacle !


  Le vieil homme se contorsionnait. Il essayait de casser le film plastique qui lui enserrait les jambes et ce tube jaune monstrueux ; en vain. Il sentait une douleur aiguë et diffuse dans sa poitrine. Sa respiration était de plus en plus bruyante, il s’étouffait dans sa morve et ses larmes. Quand tout à coup, la voiture explosa dans une violence inouïe. Les vitres éclatèrent, des boules de feu multicolores volèrent et atterrirent dans tous les sens.


  L’homme s’immobilisa, les yeux écarquillés.


  2,5 secondes… pensa-t-il.


  La voiture s’embrasa. Il entendit alors le petit tube bleu prendre feu dans un chuintement sinistre et la bombe fut propulsée hors du mortier. Sa trajectoire lui éclata le ventre, la déchirure dans sa poitrine se confondit une fraction de seconde à l’atroce douleur qu’il ressentait. Terminé. Fernand Lavaux était mort, yeux grands ouverts, viscères et mâchoire pendante.


  Lorsqu’elle entendit les deux explosions, elle posa un pied à terre et leva la tête au ciel. Des lumières multicolores semblaient roder entre les arbres, là-bas, derrière elle. Puis, le silence se fit. Seule la lueur de l’incendie était visible au loin.


  Elle se mit à rire à gorge déployée.


  Rire qui se transforma en hurlement d’animal blessé.


  CHAPITRE 3

  Boris était arrivé tôt au 36. Depuis sa séparation, il dormait mal. Il ne se sentait pas à l’aise dans cette grande maison, même s’il ne pouvait pas se résoudre à vendre.


  *


  Il était commandant de police à la Brigade criminelle ; chef du groupe homicide du 36 quai des Orfèvres depuis treize ans maintenant.


  Âgé de 59 ans, breton par son père, polonais par sa mère, il avait hérité des deux une stature imposante. 1,80 m pour 102 kilos. Sportif, il pratiquait le viet vo dao qu’il avait découvert pendant son engagement chez les paras du 6e RPIMA5 de Mont-de-Marsan, où il avait passé 5 ans. Il avait demandé à prolonger son temps d’activité au-delà de l’âge légal de la retraite, suite à sa séparation avec la mère de ses enfants, Soizic. Il lui fallait la rue, le terrain, les planques interminables, le saute-dessus au petit matin ; sa petite dose d’adrénaline régulière.


  *


  Son équipe avait été entièrement renouvelée. Tous les anciens avaient changé de service ou étaient partis à la retraite. Il ne restait plus qu’Antoine Furlon, promu au grade de capitaine lors d’une dernière affaire où il avait bien failli y laisser la peau.


  Fred Belvet était partie. Elle avait divorcé pour les mêmes raisons que Boris. Son compagnon, Alain ne supportait plus les horaires du métier et l’angoisse de l’attente. Après un passage comme crayon pour l’ensemble de la brigade criminelle, elle avait postulé pour intégrer l’école des commissaires et elle était partie pour un an de scolarité à Saint Cyr au Mont-d’or ; siège de l’École nationale supérieure de la Police.


  L’équipe était actuellement composée d’Antoine, Walter, Stéphane, Philippe et de Nathalie qui était arrivée récemment pour compléter le dispositif un peu léger. Mesures budgétaires restrictives obligent.


  Son téléphone de bureau sonna ; un appel du patron, le commissaire Arnaud Horte de Luetz. Jeune loup aux dents longues, il avait remplacé le débonnaire Marcel Marchand, admis à faire valoir ses droits à la retraite.


  Le commissaire voulait voir Boris. Ce dernier se rendit rapidement dans son bureau :


  — Bonjour, patron.


  — Bonjour, Le Guenn. Matinal, comme moi.


  — Je le constate.


  — Je viens de recevoir une commission rogatoire, pour un meurtre dans le 78. Un corps retrouvé en forêt de Rambouillet, c’est pour votre groupe.


  — Et le SRPJ6 Versailles, ils font quoi ?


  — Le proc’ a préféré saisir la crim’.


  — Mais bien sûr ! Et vous nous avez défendus, j’imagine ?


  — Je ne vous permets pas, Le Guenn. Vous avez du mal à perdre vos mauvaises habitudes. La nature du crime nécessite notre saisie. Il s’agit d’un meurtre à l’explosif, si j’ai bien compris. Il se pourrait que, dans le contexte actuel, vous soyez même dessaisi ultérieurement au profit de l’antiterrorisme.


  — À l’explosif ?! Intéressant. Il y a de la haine derrière ce geste.


  — Je ne vous le fais pas dire. Tenez la CR7, vous vous rendez sur place et bien entendu, vous me tenez informé.


  — C’est noté, patron.


  — Ah ! Le Guenn ! Le SRPJ Versailles nous a dans le viseur, alors ce serait bien de régler cette affaire rapidement pour leur faire la nique. Ils sont déjà sur place, ils vous attendent avant d’enlever le corps.


  — Bien sûr, patron. Je comprends.


  Boris sortit du bureau en grommelant. « Carriériste de merde qui pense à son avancement avant le reste ».


  Dans le couloir, les membres de l’équipe se dirigeaient vers lui, gobelet de café...
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